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Au rire des enfants qui nous montre
qu’un monde meilleur est possible
Introduction


J’ai souhaité écrire ce livre à l’intention de tous les éducateurs, qu’ils soient parents ou professionnels, qui ont à cœur l’épanouissement des enfants et des jeunes. C’est donc à une immense majorité d’acteurs du monde de l’éducation (parents, grands-parents, enseignants, animateurs, auxiliaires de puériculture ou de vie scolaire, éducateurs spécialisés, directeurs, conseillers, formateurs, assistants, aides, bénévoles…) que je m’adresse, car au fond je sais que nous avons tous à cœur de transmettre le meilleur de nous-mêmes.
La société s’intéresse de plus en plus au bien-être des enfants et des jeunes. On ne compte plus les sites, les blogs, les livres, les magazines ou les approches qui encouragent une nouvelle forme de parentalité plus impliquée et bienveillante. Les programmes de l’Éducation nationale incluent désormais les notions de bienveillance, d’estime de soi, de partage des émotions et des sentiments. Les réseaux d’enseignants, les blogs ou les sites qui invitent à une pédagogie positive se multiplient. Le 22 décembre 2016, le Parlement français a voté une loi interdisant la fessée1. Il y a donc un mouvement de fond qui s’opère et ceci me réjouit profondément. Car un enfant heureux, c’est un futur adulte heureux. Et un adulte heureux, c’est un adulte qui crée un peu plus de bonheur et un peu moins de souffrance dans notre société. Vous en conviendrez certainement, nous en avons tous grand besoin.
Les intentions sont là et c’est une bonne chose. Maintenant, la concrétisation de ces intentions est nettement plus délicate, car elle implique que nous changions. Que nous nous changions nous-mêmes. Et l’être humain a toujours un peu peur du changement. Souvent, j’entends des parents me dire : « J’avais pris comme bonne résolution d’être plus zen, mais parfois, quand mon aîné m’énerve, malgré moi je me mets à hurler. » Les enseignants aussi me font part de leur vécu : « J’avais décidé d’arrêter les récompenses et les punitions avec mes élèves, mais devant la difficulté de la gestion de classe, je suis revenu à mon ancien système », « Parfois, je pousse mon cri qui tue, c’est radical, ça ramène le silence… mais au fond de moi, j’ai toujours un sentiment d’inconfort, je sais qu’il doit y avoir moyen de faire autrement. »
Comment trouver cette cohérence entre nos aspirations profondes, nos valeurs, nos intentions constructives pour les enfants et les jeunes et notre façon d’être avec eux au quotidien ? Comment créer cet alignement entre notre volonté de contribuer à leur bien-être et le poids de nos habitudes ?
J’adresse aussi ce livre à toutes les personnes en quête de sens, celles qui aspirent à un monde plus solidaire, plus juste, un monde plus humain. De nouveau, je sais qu’une majorité d’éducateurs me rejoindra sur cette aspiration, car quand on a la responsabilité d’éduquer les enfants et les jeunes, on ne peut que leur souhaiter de grandir dans un monde meilleur. Partout autour de nous, de nombreuses initiatives positives émergent. Des entreprises, des associations, des organisations qui mettent au cœur de leur modèle le fait de transformer positivement la société et le monde. Le merveilleux documentaire Demain de Cyril Dion et Mélanie Laurent nous a permis d’en découvrir quelques-unes. Face aux enjeux planétaires, l’éducation doit plus que jamais permettre l’émergence de citoyens épanouis et responsables qui contribueront à une réelle évolution de l’humanité.
Il y a dix ans, j’ai eu la joie de créer une école écocitoyenne innovante, Living School, dans le XIXe arrondissement. Notre école accueille 87 élèves de la maternelle au CM2. D’emblée, nous avons souhaité œuvrer en nous inspirant de la maxime de Gandhi : « Soyez le changement que vous voulez voir dans le monde. » Autrement dit, nous avons posé comme prérequis que le changement de la société passerait d’abord par un changement intérieur. C’est cette expérience et tous ses résultats concrets que j’ai à cœur de partager avec vous dans cet ouvrage. C’est l’histoire d’une école où les enfants viennent en courant, le sourire aux lèvres. Une école où ils apprennent dans le plaisir et la joie. Une école où ils apprennent à être et à se connaître. Une école où les adultes, enseignants, professionnels de l’éducation et parents, continuent de grandir et d’évoluer. Une école, enfin, où par des actions concrètes, telle une petite ONG, nous contribuons à notre niveau à transformer positivement la société. Voici donc le récit de notre expérience en espérant qu’il pourra vous inspirer, vous nourrir ou vous conforter dans votre pratique.
Bien sûr, certains d’entre vous pourront se demander si ce modèle d’école privée payante, qui s’adresse majoritairement à des familles aisées, peut s’appliquer à des contextes plus difficiles. L’approche sur laquelle se fonde notre pédagogie a déjà été déployée avec succès par des enseignants ou des bénévoles que nous avons formés en REP2, en ULIS3, en centre social, dans des quartiers défavorisés en France et même dans le Bronx… Les retours sont unanimes : le climat s’apaise, les enfants s’épanouissent et sont plus bienveillants entre eux, leur motivation est décuplée.
Dans la première partie de ce livre, j’ai fait le choix de partager mon expérience personnelle. Ce cheminement intérieur est à la base de la création de Living School et je suis certaine que nombre d’entre vous se retrouveront dans mes questionnements, mes prises de conscience et mon évolution.
La deuxième partie décrit notre pédagogie en action. J’ai souhaité vous faire vivre l’expérience Living School de l’intérieur, en partageant avec vous à la fois les éléments théoriques sur lesquels repose notre pédagogie et de nombreux exemples pratiques tirés du quotidien de notre école. J’ai voulu rendre nos contenus les plus accessibles possibles afin que vous puissiez, si vous le souhaitez, vous en inspirer. Les repères qui y sont présentés, qu’il s’agisse du « plein potentiel », du « centrage » ou encore du « repère intérieur », sont, à mon sens, de vrais cadeaux pour les parents et les professionnels de l’éducation. Des cadeaux pour qu’on s’épanouisse tous, adultes et enfants. Bien sûr, comme je l’évoquais plus haut, une compréhension intellectuelle de ces repères ne suffit pas à changer en profondeur sa façon d’être… mais c’est le début du chemin. Et je vous promets – si toutefois vous en doutiez – que ce chemin d’évolution, même s’il est exigeant, est un chemin qui apporte énormément de joie et de mieux-être.
Dans la troisième partie, j’ai souhaité vous montrer combien, loin d’être une expérience isolée, notre école Living School fait partie d’un mouvement bien amorcé en France et dans le monde. Ce qui est enthousiasmant dans ce mouvement, c’est que chacun peut y trouver sa place. N’importe qui peut, avec son talent unique, décider de contribuer à un renouveau de l’éducation et permettre, comme le dit si bien Edgar Morin, à l’humanité d’accéder réellement à son humanité. C’est certainement ce que vous faites déjà, là où vous êtes, que vous soyez parent ou professionnel de l’éducation, dans le public ou le privé. Ou alors, c’est certainement ce que vous souhaitez faire au fond de vous. J’espère sincèrement que le livre que vous tenez entre vos mains pourra contribuer à vous donner de l’élan sur ce beau chemin !


1. Hélas, le Conseil Constitutionnel l’a censurée le 26 janvier 2017.
2. Réseau d’éducation prioritaire.
3. Unités localisées pour l’inclusion scolaire.


1.
« Du rêve à la réalité »


Écouter mon rêve
Tout a commencé par un rêve. En fait, si on y réfléchit bien, c’est ainsi que tout commence toujours. Il faut avoir des rêves pour les faire advenir. Et pour cela, on doit s’autoriser à rêver.
L’éducation que j’ai reçue ne m’a pas appris à écouter mes rêves. J’ai même grandi en oubliant que je pouvais en avoir. J’étais une bonne élève, une enfant modèle. Issue d’une famille plutôt bourgeoise, mes parents attendaient de moi que je suive la « voie royale ». En terminale, quand la question de mon orientation s’est posée, mes parents et mes enseignants étaient unanimes : il fallait que je fasse une prépa aux grandes écoles. Et parce que je n’étais pas excellente en physique-chimie, c’est la prépa aux écoles de commerce qui s’est imposée à moi. Je ne me suis pas posé de questions. J’ai intégré ce qui était à l’époque l’une des prépas les plus élitistes de France – Sainte-Geneviève à Versailles – et au bout de deux années, je faisais ma rentrée à l’École supérieure de commerce de Paris. Pour compenser les deux années de « pougne » (c’est ainsi que nous parlions du travail à Sainte-Geneviève), j’ai levé le pied en école de commerce et investi le domaine associatif. J’ai passé une année mémorable au bureau des élèves. L’élève modèle voulait sa revanche et, debout sur le bar dans les soirées étudiantes, j’avais le sentiment de faire enfin ma crise d’adolescence. L’autre fait marquant fut un semestre d’études aux États-Unis, à l’Université du Wisconsin, à Madison. Je suivais des cours de MBA en marketing. Dès la première heure je me souviens avoir été totalement décontenancée par le modèle éducatif qu’on me proposait. Je me rappelle encore ce qu’avait dit le prof : « Pour la semaine prochaine, je vous demanderai de lire le chapitre 3 de ce livre. Nous en débattrons ensemble. » Je m’étais immédiatement tournée vers mon voisin américain : « On va en débattre avec qui ? » Mon voisin s’était exclamé : « Avec lui, bien sûr ! » À l’époque, je ne voyais pas l’intérêt de débattre avec un prof qui de toute façon en savait plus que nous… Autant dire qu’au bout de quelques mois, mon conditionnement éducatif à la française en avait pris un coup. J’étais bien obligée d’admettre que mes années d’études m’avaient beaucoup inhibée, coupée de ma créativité et empêchée de penser par moi-même.
Hélas, ce sursaut n’a pas changé le cours des choses et, de retour en France, fraîchement diplômée, je me suis lancée corps et âme dans le département marketing d’une jeune entreprise de jeux vidéo. Je travaillais dans le secteur « Éducatif et culturel », nous étions une dizaine de jeunes, tous issus de grandes écoles, encadrés par de jeunes managers, eux-mêmes issus de ces mêmes grandes écoles : le parfait « entre soi ». Nous travaillions énormément, prolongions nos « nocturnes » par des restos et des cinés tard le soir. Nous faisions la fête le week-end ensemble. Je me donnais sans compter, parce que c’était fun, parce que je gagnais bien ma vie, et parce que en comparaison de mes copains de promo qui travaillaient dans l’audit et la finance, j’avais le sentiment d’être plus créative… J’en souris aujourd’hui. Notre dévouement était tout à l’avantage de notre employeur, qui cultivait cette ambiance « bon enfant ». J’étais ambitieuse, tout en gardant la cool attitude qui était de mise dans l’entreprise. J’avais l’intention de gravir les échelons, de passer à l’international. J’étais impatiente, ça n’allait pas assez vite à mon goût… et pourtant le rythme était déjà effréné. Parfois même, il m’arrivait de ressentir que je vivais sous pression et que j’avais besoin de cette pression pour me sentir vivre.
Et puis un jour, un grand groupe de jeux vidéo est venu me débaucher pour travailler au lancement européen d’un site de jeux online. Flattée, j’ai dit oui. J’ai quitté Paris, ma colocataire, mon petit ami de l’époque, mes amis, ma famille pour rejoindre Dublin, où la filiale irlandaise du groupe nous accueillait. Nous travaillions en mode start-up, à trois d’abord, puis à neuf. Nous avions tous les désagréments de la start-up (le stress, les nocturnes avec plateau-repas, les délais intenables) sans les avantages (la liberté, la prise de décision, la créativité), puisque nous restions sous la tutelle d’un grand groupe ; il fallait respecter la hiérarchie en place et seuls les big boss prenaient les décisions. Nous étions des pantins. Des pantins avec stock-options.
Un soir, à 23 heures, nous étions encore quelques-uns à occuper l’open space immense, petit îlot de lumière dans une mer d’obscurité, nous venions d’ingurgiter notre quatrième pizza de la semaine, j’avais envie de rentrer me coucher à la guest-house (le lieu que nous habitions tous en attendant de déménager à Londres où l’on prévoyait d’installer le siège de la start-up) mais, hélas, je dépendais de mes collègues pour quitter les lieux car nous ne disposions que d’un minivan pour nous cinq. J’étais la seule femme. Un de mes collègues finissait le design d’une partie du site. L’autre travaillait sur le plan marketing de lancement. Les deux derniers étaient en train de jouer à un de nos jeux en ligne. Dans le jargon, on appelle ce genre de jeux des « Shoot them up », littéralement, « Descendez-les tous ! ». Le principe en est simple, vous êtes armé jusqu’aux dents et vous devez descendre tous les ennemis qui se présentent à vous.
Intriguée, je me suis approchée des écrans mais j’ai vite été prise de nausée tant à cause de la violence du jeu que des vertiges que me causait le défilé agressif des images. J’en ai fait part à mes collègues et l’un d’entre eux m’a expliqué qu’au début, il était lui aussi sujet à ce genre de vertiges, si bien que lorsqu’il était en compétition avec d’autres joueurs en ligne, il plaçait un seau près de lui pour pouvoir vomir sans interrompre la partie !
Ce soir-là, nous ne sommes pas rentrés à la guest-house avant une heure du matin. Et là, seule dans ma chambre, je me suis mise à pleurer.
Que faisais-je là ?
Ces jeux me répugnaient. Je me sentais si éloignée des préoccupations de mes collègues. J’étais épuisée. J’avais la sensation d’avoir tout perdu : mes amis, mon chez-moi, mon petit ami… et surtout, j’étais profondément malheureuse. J’étais seule, avec le cœur gros, si gros que j’ai explosé en sanglots. Des sanglots ininterrompus, dont certains avaient été contenus pendant tant d’années. Là, tout à coup, je n’avais plus rien à quoi me raccrocher, plus aucune compensation pour continuer à me leurrer. Ni le salaire, ni les stock-options, ni le prestige de mes responsabilités internationales ne pouvaient combler ce manque immense, ce vide que je sentais s’ouvrir en moi. Il avait fallu toucher ce niveau de désarroi pour enfin me tourner vers ce que j’avais fui toute ma vie : moi-même. Moi-même avec ce que je ressentais, ce que pensais, ce que j’aimais vraiment… Qui étais-je au fond ? Que voulais-je faire de ma vie ? Pourquoi ne m’étais-je jamais posé cette question ? Tout mon parcours n’avait été qu’une vaste aliénation : faire plaisir à mes parents, faire plaisir aux profs, faire plaisir aux employeurs, être la bonne élève, être la cadre parfaite qui serait bien vue. Je me sentais profondément lasse. Je n’avais aucune idée de ce que je voulais faire, mais je commençais à avoir une petite idée de ce que je ne voulais plus faire.
Profitant d’un passage de l’équipe à Paris, j’ai alors pris rendez-vous avec une amie de la famille qui était psychologue. Au bout d’une demi-heure de plaintes larmoyantes sur mon vécu dans la start-up, elle m’a interrompue et demandé : « Pourquoi ne pars-tu pas ? »
Encore aujourd’hui, je suis abasourdie que l’idée de démissionner ne m’ait pas traversé l’esprit. À quel point étais-je donc aliénée pour ne pas y songer ? Au fond, j’avais tellement peur de décevoir ceux que j’appelais « mes boss » et d’être mal perçue que je ne l’avais pas envisagé. Et pourtant, la perspective de partir me déchargeait d’un poids immense. J’avais l’impression que j’allais pouvoir revivre. Je me sentais libre comme jamais. En sortant de ce rendez-vous, par peur de revenir sur ma décision, j’ai appelé mes amis et je leur ai dit que j’allais démissionner. À l’époque, leur annoncer à eux ma décision m’engageait beaucoup plus que de simplement la prendre. Je mesure avec le recul la puissance qu’exerçait le regard des autres sur moi.
Comme prévu, j’ai fait part de ma décision de partir à mes responsables. Hélas, je manquais alors de conviction et eux n’étaient pas ravis de me voir m’en aller : « As-tu bien pensé à tout ce à quoi tu renonces ? Les stock-options, les responsabilités internationales, les possibilités d’évolution dans notre groupe leader dans les médias alors même que tu viens d’être identifiée comme “haut potentiel”. Nous avons tous énormément travaillé sur ce lancement. C’est normal que tu sois à bout. Tu n’y vois plus très clair, parce que tu es fatiguée. Prends quinze jours de vacances et nous reparlerons de tout ça quand tu reviendras ! » L’homme – gentil au demeurant – qui me répondait avait lui-même renoncé à rendre visite à sa petite fille hospitalisée, parce que la big boss avait besoin de lui pour présenter notre projet en comité de direction.
J’ai donc pris quinze jours. Je suis allée au Maroc avec une amie. Je n’ai cessé pendant tout le séjour de peser le pour et le contre, me prenant la tête et celle de mon entourage, au grand dam de mon amie qui aurait souhaité des vacances plus légères… Est-ce que le monde allait s’effondrer si je quittais ce grand groupe ? Retrouverais-je du travail ? Comment allais-je gérer la transition financièrement ?
C’est au retour, dans le RER entre l’aéroport et Paris, que j’ai eu la réponse à ma question. J’avais emporté avec moi un livre de Paulo Coelho, La Cinquième Montagne. J’en avais commencé la lecture par la note de l’auteur. J’ai encore des frissons quand je repense à ce moment déterminant. La note s’ouvre d’ailleurs avec cette phrase de l’Alchimiste : « Quand tu veux quelque chose, tout l’univers conspire à te permettre de réaliser ton désir. » Paulo Coelho raconte ensuite un épisode de sa propre vie : en 1979, il avait atteint le sommet de sa carrière en tant que producteur de disques. Il avait certes mis de côté son grand rêve – être écrivain – mais à quoi bon : « En fin de compte, la vie réelle était très différente de celle que j’avais imaginée ; il n’y avait aucun espace pour vivre de littérature au Brésil. Cette nuit-là, je pris une décision et j’abandonnai mon rêve […] un avenir brillant m’attendait dans les multinationales de musique. À mon réveil, je reçus un appel téléphonique du président : j’étais remercié, sans autre explication. » « Certains événements sont placés dans nos existences pour nous reconduire vers l’authentique chemin de notre Légende Personnelle », dit Coelho. J’ai été touchée au plus profond de moi-même par le parcours de cet homme. Il avait finalement réalisé son rêve. Je me sentais si proche de lui. Je ne connaissais pas mon rêve, mais j’avais moi aussi envie de suivre le chemin de ma Légende Personnelle.
Cette fois, j’allais m’écouter, j’allais dire ma vérité et j’allais partir. Et c’est ce que j’ai fait.

Une rencontre déterminante
Il y a parfois des rencontres qui changent le cours d’une vie. J’ai eu la chance immense de faire la connaissance d’une femme exceptionnelle qui œuvre chaque jour à un monde meilleur. C’est elle qui m’a ouvert les yeux sur l’état du monde dans lequel nous vivons ; c’est elle qui m’a fait sentir que nous avions tous des capacités et des ressources, ce qu’elle appelle du potentiel, et un talent unique pour contribuer positivement à la société ; c’est avec elle enfin que j’ai découvert l’importance du savoir-être.
Cette femme s’appelle Edel Gött. Elle est la fondatrice d’un nouveau courant de leadership, le leadership éthique, et la créatrice de la psychologie d’évolution. C’est une véritable pionnière.
En 1992, son cabinet était le seul organisme de formation français présent au Sommet de la Terre à Rio où elle donnait une conférence intitulée « De l’écologie humaine à l’écologie planétaire ». En 2012, elle était à nouveau à Rio pour Rio+20 en tant que présidente de l’association The Planetary Week for a Better World (La Semaine planétaire pour un monde meilleur) qui a pour vocation de faire passer à l’action des millions de personnes dans le monde pour le transformer positivement aussi que la société.
En 1999, sur le conseil de ma mère, j’assistai à une soirée de présentation de son cabinet. Dès qu’Edel Gött a exposé son approche, la psychologie d’évolution, j’ai ressenti la joie de l’évidence : enfin, ce soir-là, quelqu’un mettait en mots tout ce qu’intuitivement j’avais toujours senti. Nous disposions tous d’un potentiel infini de création pour imaginer, créer, prendre conscience, nous repositionner, évoluer. Je sentais bien que j’avais ce potentiel au fond de moi et j’étais heureuse de trouver un endroit où il était reconnu, non seulement pour moi, mais pour tous les êtres humains sans exception. Ça me changeait des termes d’élite et de « hauts potentiels » si chers aux entreprises.
Ce soir-là, j’ai aussi compris que nous avions tous un ego négatif lié aux impacts que nous avions reçus dans notre enfance et que cet ego nous faisait entrer dans des états émotionnels et réactionnels tels que l’agressivité, la peur, la résistance passive, le déni. Plus encore, c’est l’exemplarité des formatrices, Edel et son associée Rina, qui m’a profondément convaincue de la richesse de leur approche. J’avais devant moi deux femmes rayonnantes. Rayonnantes, je précise, et non pas brillantes, car leur lumière émanait de l’intérieur. Elles étaient épanouies et heureuses. Elles avaient visiblement trouvé le métier qui leur correspondait : permettre aux êtres d’accoucher d’eux-mêmes et de se réaliser.
Je me souviens de m’être dit : « J’aimerais être comme elles, à ma façon. J’aimerais avoir les yeux qui pétillent, être habitée par la joie d’avoir trouvé mon projet de vie et être heureuse de me lever chaque matin ! »
J’ai donc signé pour une première formation.

Accoucher de moi-même
Le travail de développement personnel n’est pas un travail facile mais c’est un travail qui m’a procuré et qui continue de me procurer une joie immense. Lors des premières formations, j’ai pris conscience de mon conditionnement, de mon aliénation et de ma souffrance. J’ai revisité les moments très inconfortables et douloureux de mon passé. J’ai été en colère longtemps, puis j’ai appris à accepter et à pardonner. J’ai aussi compris, comme me l’ont enseigné les formatrices, que « chacun fait du mieux qu’il peut avec ce qu’il est, ce qu’il a et ce qu’il sait à un moment donné. ». J’étais déterminée à avancer, à me libérer de mes chaînes. Par-dessus tout, c’est la prise de conscience de mon potentiel, de toutes mes ressources en profondeur, qui m’a aidée à me dépasser et à évoluer. C’est ce dont il est question en psychologie d’évolution : s’identifier progressivement à son plein potentiel et développer son autonomie.
J’ai d’abord appris à voir clair, autrement dit à discerner. J’avais tendance à me voiler la face sur de nombreux aspects de ma vie et de mes relations. Peu à peu, j’ai eu une vision plus claire et plus globale des choses et développé une analyse plus juste des situations.
J’ai ensuite appris à m’affirmer. Dépasser les injonctions du « Sois parfaite ! » et « Fais plaisir ! » pour m’écouter, accéder à mon ressenti premier et prendre des décisions n’a pas été une mince affaire… Cependant, j’en ai très vite récolté les fruits.
De retour à Paris, je m’étais mise en quête d’un nouvel appartement. J’avais trouvé un petit deux-pièces dans le quartier de Bastille. À la remise des clés, l’appartement était dans un état pitoyable : cire de bougie collée au sol, taches sur le plancher, toilettes entartrées. Avant, je me serais précipitée pour tout récurer moi-même, du sol au plafond. Mais là, j’ai pris une grande inspiration, décroché mon téléphone et appelé l’agence en leur expliquant la situation. Le lendemain, une entreprise de travaux mandatée par leurs soins me demandait de venir choisir le nouveau revêtement qu’ils allaient mettre au sol.
Je m’étais affirmée et cela faisait des merveilles. J’ai donc poursuivi dans cette voie, même si mes débuts furent souvent maladroits. La peur de m’affirmer me faisait parfois dire des choses du bout de lèvres et bien sûr elles n’étaient pas entendues. À l’inverse, la peur de ne pas m’affirmer me faisait parfois passer en force et je créais de fait une résistance de la part de mon interlocuteur. En multipliant les tâtonnements et les expériences, j’ai commencé à me faire davantage confiance et à faire entendre ma voix.
Enfin, je suis sortie peu à peu de la suprématie du mental pour ouvrir de plus en plus mon cœur. Tout mon parcours éducatif m’avait conditionnée à me fier à ma tête et à ignorer mon cœur. En prépa, nous maniions l’ironie avec brio. J’excellais dans cet exercice dévastateur. Une pique, un bon mot aux dépens des autres, était la preuve que nos esprits brillants étaient affûtés et que nous étions des « dominants ». Peu importe si nous blessions les autres. J’ai mis longtemps à me débarrasser de cette attitude. Une amie d’école de commerce qui m’a vue évoluer m’a d’ailleurs dit un jour : « Avant, avec une remarque ou un jeu de mots, tu pouvais nous tuer sur place ! Je suis soulagée que tu aies changé. » En entreprise, le conditionnement se poursuivait. Nous étions là pour faire du business, du profit à court terme. Il n’était pas question d’humanité ou de contribution positive à la société ou au monde – « Mais voyons, quelle idée ! Nous ne sommes pas des philanthropes tout de même ! » Écouter son cœur, révéler ses sentiments, tout cela avait un côté gentiment naïf et « cucul la praline », l’apanage des gens « un peu cons » qui n’avaient pas fait de grandes études, comme nous. En fait, je commençais à voir que c’était là le drame de l’élite de la France : nous avions été sélectionnés sur les intelligences linguistiques et logico-mathématiques et nous avions appris à fonctionner dans l’abstraction la plus totale (loin de la réalité et du vécu réel des êtres humains). Coupés du cœur, nous étions entrés de force dans un moule mortifère que nous reproduisions ensuite sur des millions de personnes… Et je faisais partie de cette élite-là. Le « démoulage » m’a pris un certain temps, ce d’autant plus que ce formatage était assorti de tout un tas de compensations et bénéfices secondaires, comme le sentiment de supériorité ou le statut social, dont il n’est pas facile de se défaire au début.
Je me souviens qu’Edel Gött m’avait un jour interpellée : « Imagine qu’un ouvrier se joigne à ton groupe d’amis d’école de commerce. Comment cela se passerait-il ? » Sur le coup, j’avais été vexée par la question : « Mais non, je suis ouverte ! Je peux très bien avoir un ouvrier comme ami… », me disais-je. Et puis, en m’écoutant plus en profondeur, j’ai senti tout le fossé qui pouvait me séparer de quelqu’un de socialement différent de moi. Aujourd’hui, cette barrière mentale n’existe plus et je suis heureuse d’avoir pu éliminer progressivement ces cloisonnements qui existaient dans mon esprit.
Au fur et à mesure que j’ai pu investir davantage cette dimension affective, relationnelle et émotionnelle, j’ai eu envie de plus de dimension humaine dans l’entreprise. Surtout, j’ai commencé à me passionner pour le savoir-être.
En psychologie d’évolution, ce que l’on appelle le savoir-être, c’est l’ensemble de nos dispositions de base, l’ensemble de nos qualités, de nos défauts, de nos croyances sur nous-mêmes, sur les autres, sur la vie. Et ce savoir-être agit à la façon d’un sachet de thé. Si vous trempez un sachet de thé dans une tasse d’eau chaude, toute l’eau va se teinter de la couleur du sachet. De la même façon, l’ensemble de nos savoir-faire, de nos réalisations et de notre impact dans le monde est teinté de notre savoir-être.


Prenons l’exemple d’un manager au savoir-être positif et encourageant. Ces dispositions vont bien sûr avoir un impact sur son savoir-faire et sur les résultats qu’il va obtenir. Du point de vue de son management par exemple, il aura tendance à voir les réussites de ses collaborateurs et à les valoriser. Il saura motiver les autres par son optimisme. En conséquence il y a fort à parier qu’il aura comme résultat concret des équipes motivées et un climat de travail agréable.
À l’inverse, un manager qui manque de confiance en lui et qui hésite aura des résultats bien différents. Il aura peut-être tendance à repousser le moment de la prise de décision ou alors à demander beaucoup l’avis des autres ou encore à attendre de son responsable qu’il tranche pour lui. Il aura du mal à exprimer son propre avis, il risque de manquer de clarté et d’être flou. La confusion, des flottements, un manque de réactivité dans son équipe en résulteront, générant certainement beaucoup de frustration de part et d’autre.

Des ressources humaines vraiment humaines
Quand j’ai découvert à quel point le savoir-être était toujours à la source de toute création de qualité ou de non-qualité, j’ai eu envie d’introduire cette notion dans les entreprises. N’était-ce pas à ce niveau-là qu’il fallait traiter les problèmes et non, comme on le faisait classiquement, au niveau des systèmes, des processus et de l’organisation ? Nous, les êtres humains, sommes à la source de toute création et aujourd’hui, quand on me parle d’un dysfonctionnement dans une entreprise ou un service, je commence toujours par interroger mon interlocuteur sur la qualité humaine des responsables et collaborateurs de cette entité. Si, par exemple, seuls les dirigeants d’une entreprise prennent les décisions, ce n’est certainement pas une mission sur les descriptifs de postes qui va résoudre le problème, même s’il y est question de niveau de responsabilité. C’est plutôt un travail avec le comité de direction qui va permettre d’identifier les freins à la délégation, les peurs… Et si les personnes de ce comité de direction sont réellement ouvertes et prêtes à changer, alors c’est toute l’entreprise qui en sortira grandie.
J’étais profondément enthousiaste à l’idée de mettre en pratique ces découvertes. Il me semblait que le meilleur moyen pour le faire était de rejoindre le domaine des ressources humaines.
J’avais pris ma décision : je voulais faire des « ressources humaines vraiment humaines » !
J’ai donc activé le réseau des anciens de mon école de commerce, en contactant des DRH1 et des consultants en ressources humaines. Je garde de cette époque un excellent souvenir. Chacun m’a ouvert sa porte avec gentillesse pour m’expliquer son métier, ses joies et ses difficultés. J’ai apprécié l’authenticité de nombre d’entre eux qui, voyant ma motivation pour des ressources humaines vraiment humaines, m’ont dissuadée de rejoindre leur cabinet ou leur entreprise. « Tu sais, nous on n’est pas des humanistes, on est là pour faire passer la pilule après la mise en place d’un nouveau système d’information, alors c’est bien loin de ton idéal ! » me confiait une consultante en conduite de changement.
Et puis un jour, par hasard, je suis tombée dans la rue sur mon ancienne responsable. Elle travaillait toujours dans le groupe de jeux vidéo où j’avais débuté. Incroyable mais vrai, elle venait d’être missionnée par la direction sur la mise en place d’une véritable fonction « ressources humaines » dans l’entreprise. Lorsque je lui ai expliqué où j’en étais, elle m’a proposé de la rejoindre dans ce tout nouveau service. Forte de mes progrès en affirmation, j’ai mis une condition à l’acceptation de ce nouveau poste, celle de rencontrer le PDG pour évaluer si, oui ou non, il était partant pour mettre en place un service de ressources « humaines vraiment humaines ». À l’énoncé de cette formule, je me souviens du regard à la fois interloqué et amusé de mon ancienne responsable mais, une semaine plus tard, je rencontrais le PDG qui me confirmait qu’il souhaitait avoir des collaborateurs épanouis et heureux. J’ai donc accepté le poste et je suis retournée travailler dans le groupe que j’avais quitté un an et demi plus tôt.

Le leadership éthique
Tout en me lançant avec enthousiasme dans mes nouvelles fonctions, je continuais mon « voyage intérieur ». Les premières formations en développement personnel m’avaient tant apporté que j’avais la ferme intention de poursuivre ce chemin, à la rencontre de moi-même. Je trouve bien dommage qu’en France ce genre de démarche soit souvent jugé négativement. La plupart des personnes confondent développement personnel et thérapie. Pour elles, si on fait le choix de travailler sur soi, c’est qu’on a des problèmes. Beaucoup de personnes manquent d’informations à ce sujet et n’ont pas conscience de l’immense potentiel qui sommeille en chacun de nous et qui n’attend que d’émerger. Une fois qu’on a goûté à la joie d’être au contact de ces immenses ressources et de les déployer, on devient naturellement plus gourmand. Qui ne rêverait pas d’être un peu plus épanoui chaque jour ? Qui n’aurait pas envie d’être un peu plus heureux chaque année ?
Je poursuivais donc ma formation en psychologie d’évolution avec Edel Gött et je m’ouvrais également à d’autres approches : une formation en programmation neurolinguistique, un séminaire sur la méditation, un module en communication non violente… Je commençais à la même époque des cours de yoga et de tai-chi. J’avais décidé d’explorer le potentiel humain à tous les niveaux : psychique, affectif, spirituel, corporel… C’est alors qu’Edel m’a informée d’un cursus innovant qu’elle venait de créer le « Parcours pour le développement du leadership éthique ». Ce parcours étendu sur trois années allait s’adresser aux cadres et dirigeants d’entreprises ou d’organisations, désireux de réconcilier action et sens, intelligence de la raison et intelligence du cœur, performance et épanouissement… Cette formation avait pour but d’accompagner des personnes ayant à cœur de contribuer positivement à la société et au monde par leur activité. Il n’était plus question de s’épanouir uniquement pour se faire du bien à soi, mais de contribuer à quelque chose de commun. Nous allions ainsi changer d’échelle, sortir de la focalisation sur notre petit nombril pour nous intéresser au vaste monde. L’objectif était de s’épanouir, de se réaliser et d’apporter de cette façon sa contribution à la société. Bien que réticente quant à l’engagement sur trois ans et quant à l’absence de recul sur une telle expérience, j’ai écouté ce que je ressentais au fond de moi et j’ai signé la convention de formation. Sans le savoir, je venais de gagner un passeport pour la Vie avec un grand V !
Le « Parcours pour le développement du leadership éthique » a commencé sur les chapeaux de roue. Nous étions une petite promotion de six participants : deux cadres dirigeants issus de grands groupes, deux consultants, une dirigeante de PME et moi-même. J’étais la plus jeune. Lors de la première année, les formatrices nous ont demandé de travailler sur un constat du monde. Nous nous sommes réparti différents domaines : la santé, l’éducation, l’alimentation, la finance, l’économie, etc. J’ai pour ma part travaillé sur l’éducation.
Après avoir mené nos recherches, nous avons été invités chacun à notre tour à présenter nos travaux. Je garde un souvenir très intense de ce moment. Il faut imaginer qu’à l’époque (en 2003), rares étaient les films ou documentaires grand public qui dressaient un constat critique du monde. J’ai été ébranlée. Comment, nous les êtres humains, dotés d’une telle intelligence, pouvions tolérer une telle situation ? Je ne pourrais plus dire que je ne savais pas. Je ne pourrais plus ignorer ou faire semblant, je ne pourrais plus faire machine arrière. Malgré la difficulté d’acceptation de cette dure réalité, j’étais reconnaissante à l’égard de nos formatrices de nous avoir ouvert les yeux. Parfois, je pense à ce passage du film Matrix où Néo rencontre Morpheus, qui lui offre de prendre soit la pilule bleue, qui le fera retourner à une vie normale, soit la pilule rouge, qui lui permettra de savoir ce qu’est la Matrice. Et quand des amis me disent « Caro, on ne peut pas s’intéresser à toute la misère du monde comme ça, sinon on ne vit plus »… je sais qu’ils font le choix de la pilule bleue. Je ne les blâme pas. Choisir la pilule rouge a changé ma vie.
Nos journaux télévisés, nos livres d’histoire, nos sites Internet brassent tant de millions de morts que nous ne prenons plus le temps de ressentir l’écho du monde. Or, si l’on accepte d’être touché, quelque chose en nous s’indigne et se met debout. Il y a plusieurs façons de lire les chiffres. On peut les voir à froid, avec la tête uniquement. La Première Guerre mondiale a compté près de 18,6 millions de morts (militaires et civils). Le chiffre est là, tellement énorme qu’on ne se le représente pas. On passe à l’info suivante. Mais on peut aussi lire les chiffres avec son cœur. 18,6 millions, c’est beaucoup. Plus d’un quart de la population française. C’est comme si plus d’un Français sur quatre disparaissait. On peut se représenter la souffrance pour une famille – une seule – de perdre au combat un mari ou un père. Et se représenter cette souffrance pour 18 millions de foyers. On peut imaginer des visages, des femmes endeuillées, des enfants orphelins. Tous ces êtres qui pleurent… On ressent alors le poids considérable de ce nombre. Il n’est plus abstrait. Lorsque je prends la parole en public, j’ai pour habitude de citer une statistique et de la mettre en regard d’une autre pour faire ressentir nos incohérences : savez-vous qu’actuellement dans le monde, un enfant meurt de faim toutes les six secondes2 ? Prenez le temps de compter. Un, deux, trois… ne lisez pas si vite… prenez le temps de sentir… quatre, cinq, six. Voilà, un enfant de plus est mort. Il n’est pas mort sous vos yeux, n’est-ce pas ? Mais a-t-il besoin d’être si proche de vous pour que vous ressentiez toute l’injustice de cette mort ? N’est-ce pas inacceptable ? Avant d’être maman, les statistiques concernant les enfants me retournaient déjà le cœur. Maintenant que j’ai un enfant, c’est devenu insupportable. Et savez-vous que, chaque année, nous gâchons un tiers de la production alimentaire ? C’est ce qui fait dire à Jean Ziegler, ex-rapporteur pour le droit à l’alimentation de l’ONU, que chaque enfant qui meurt de faim est un enfant assassiné. Oui, le constat est lourd et les inégalités s’amplifient. Une personne sur huit continue de se coucher le ventre vide, en dépit de progrès importants3. Selon un rapport d’Oxfam, les richesses du monde sont divisées en deux : près de la moitié est dans les mains des 1 % les plus riches, tandis que 99 % de la population mondiale se partagent l’autre moitié4. 1,2 milliard de personnes vivent toujours dans l’extrême pauvreté. En Afrique subsaharienne, presque la moitié de la population vit avec moins de 1,25 dollar par jour5.
Une lourde menace pèse aussi sur notre environnement. 15 à 37 % de la biodiversité disparaîtraient d’ici à 2100 : aujourd’hui, un mammifère sur quatre, un oiseau sur huit, un tiers des amphibiens et 70 % des plantes sont en danger6. Réchauffement climatique, déforestation… les causes de l’érosion de la biodiversité sont multiples. Le rythme d’extinction est de cent à mille fois supérieur à ce qu’il a été en moyenne sur des centaines de millions d’années7. Une espèce vivante disparaît toutes les vingt minutes, ce qui représente un rythme de disparition mille fois plus important que le rythme naturel constaté lors des dix millions d’années precédentes8.
À en croire le rapport Millenium Ecosystem Assessment publié en 2005 par 1 360 experts internationaux pour les Nations unies, si ces disparitions d’espèces provoquées par l’homme se poursuivent au même rythme, les deux tiers des espèces animales auront disparu en 2100.
Aujourd’hui, c’est l’humanité tout entière qui risque de disparaître du fait du réchauffement climatique. Le cinquième rapport du GIEC (Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat) est sans appel : si on ne fait rien, on se dirige vers un réchauffement de presque cinq degrés d’ici 2100 et une élévation du niveau des mers de près de un mètre. Si la hausse de la température moyenne mondiale dépassait les 2 °C d’ici 2100, les conséquences pour la planète seraient catastrophiques : événements climatiques extrêmes, péril sur la biodiversité, disparition des glaciers, montée des eaux, famines, très importants déplacements de réfugiés climatiques… Et au lieu de prendre les mesures courageuses qui s’imposent, au lieu de développer une vision globale, nous continuons de placer en premier lieu l’économie, comme si de l’économie dépendait notre survie. Nos entreprises continuent de fonctionner sur le court terme, voire le très court terme, avec pour seul objectif le profit, comme si le « combien cela rapporte » comptait plus que la pérennité de notre espèce. Pierre Rabhi a bien raison de dire : « Si des extraterrestres arrivaient chez nous, ils diraient probablement : “Ils sont surdoués, mais crétins.” »
Consciente de ces réalités, je me suis promis de changer les choses à mon niveau. J’avais envie d’être ce « leader éthique » dont parlait la formation. Pas un leader classique, qui chercherait à dominer les autres ou se sentirait supérieur à eux, mais un leader au sens de « pionnier », qui irait défricher de nouveaux espaces, qui entraînerait les autres et leur permettrait à leur tour de devenir des leaders éthiques. Un leader qui verrait en chacun de nous la capacité à contribuer positivement à la société et au monde.
En quête de sens dans ma profession, j’étais aussi très touchée par cette approche éthique.
L’éthique, contrairement à la morale qui varie selon l’époque et les cultures, est une réponse aux besoins fondamentaux des êtres humains. La sécurité, la santé et la vitalité, le respect, le besoin d’être inclus, l’accès à une information juste, l’équilibre et le bien-être, la réalisation de soi au travers de projets de qualité sont des besoins partagés par tous.



Le rire des enfants
Aujourd’hui, je suis convaincue que chaque être humain peut se réaliser et s’épanouir en se rendant utile à la communauté humaine. J’entends par là une contribution heureuse et joyeuse, fruit d’un épanouissement personnel, et non d’un service sacrificiel.
Pour reprendre une métaphore qui m’a été enseignée, c’est le verre débordant d’eau qui apporte de l’eau aux autres. Si mon verre est vide, je ne pourrai rien apporter aux autres. Il est d’abord question de se remplir, de se sentir bien avec soi pour être bien avec les autres.
Voilà en quoi consiste un « projet de vie », il s’agit d’identifier nos talents uniques, ceux qui nous font danser de joie9, et de les offrir au monde. Cela demande d’écouter « sa voix intérieure » pour trouver sa voie. Quand on dit de quelqu’un qu’il a trouvé sa « vocation », étymologiquement, c’est qu’il a répondu à un appel. Je dirais que le « projet de vie », c’est répondre à l’appel de la vie en nous. Cette posture va à l’encontre de tout ce qu’on nous apprend.
Dès le plus jeune âge, dans nos familles et à l’école, nous apprenons à répondre à ce qu’on attend de nous. Nous nous conformons. Ainsi, on peut devenir un expert dans tel ou tel domaine sans avoir une once de joie ou de plaisir à exercer notre métier. Parfois, au détour d’une crise, on s’interroge : et si je changeais de métier ? Et si je faisais un bilan de compétences ? L’ennui c’est que, encore bien souvent, un bilan de compétences révélera ce que nous savons faire pour nous orienter, au lieu de laisser émerger ce qu’au fond (parfois très au fond) nous aimerions faire. Que se passe-t-il si l’envie qui émerge au fond de moi n’a rien à voir avec mes compétences actuelles ? N’est-il pas risqué de se lancer dans un nouveau domaine si l’on n’y connaît rien ? La réponse qui m’a été apportée par les formatrices du « Parcours pour le développement du leadership éthique » est simple, c’est même une maxime de vie : « Ce que je fais avec plaisir, je le fais bien. » Je peux citer aujourd’hui des dizaines de personnes qui se sont réorientées avec succès en s’appuyant sur cette maxime. Tel dessinateur industriel, passionné de nature, est aujourd’hui technicien forestier. Tel ancien dirigeant dans les médias est aujourd’hui entrepreneur social dans la reforestation. Telle agent d’entretien se retrouve aujourd’hui animatrice et éducatrice en crèche. Chacun d’eux se lève aujourd’hui avec joie pour aller exercer son métier avec passion. Et je souhaite à tous les êtres humains de vivre cette expérience.
Quand j’ai vraiment écouté la petite voix au fond de moi, j’ai entendu des rires d’enfants.
Je voyais des centaines, des milliers, des millions d’enfants partout dans le monde, riant à gorge déployée, heureux de vivre. Je voyais notre belle planète résonnant du rire joyeux des enfants et cette vision m’emplissait de bonheur. Un jour, de retour d’un module du « Parcours pour le développement du leadership éthique », je pénètre dans la cour de mon immeuble et les enfants des immeubles alentour, qui s’étaient regroupés pour jouer, m’aperçoivent. Spontanément ils accourent vers moi en s’exclamant avec joie : « C’est Caroline ! C’est Caroline ! » J’ai dû alors leur expliquer que les larmes qui coulaient de mes yeux n’étaient pas des larmes de tristesse mais des larmes de joie. C’était le signe que j’étais sur la bonne voie.
Le lendemain, je m’inscrivais comme bénévole dans le centre social du quartier avec la ferme intention d’éprouver ma vocation naissante. J’allais faire deux soirs par semaine de l’accompagnement aux devoirs avec des enfants de primaire et de collège. Comme le dit si souvent Edel Gött : « La tête dans les étoiles et les pieds bien sur terre ! »
Aujourd’hui, avec du recul, j’ai l’impression que mon propre parcours – qui semblait si décousu – était en fait pétri de sens et qu’il me conduisait vers l’éducation. L’arrivée d’un petit frère quand j’avais dix-sept ans, mon amour inconditionnel pour Mary Poppins, mes débuts dans les cédéroms éducatifs et culturels… Oui, tout cela donnait raison à Paolo Coelho : « Quand tu veux quelque chose, tout l’univers conspire à te permettre de réaliser ton désir. » Je me suis donc mise à rêver à de nouveaux modèles d’éducation, une éducation qui rende les enfants heureux, tout en poursuivant mon activité dans les ressources humaines.
Touchée par mon constat sur le monde et portée par mon rêve naissant, j’imaginais contribuer ultérieurement, dans un projet personnel à inventer. Mais c’était sans compter sur la perspicacité des formatrices qui m’ont interpellée pour agir ici et maintenant. Le leadership éthique, disaient-elles, c’est s’affirmer là où l’on est, pour ce qui est juste, à chaque instant.

La cohérence ou l’épreuve du feu
Je travaillais alors dans un groupe international de jeux vidéo. Il était donc question de voir comment impulser l’éthique dans ce domaine. J’ai probablement livré à ce moment-là la plus grosse bataille avec mon ego qu’il m’ait été donné de vivre.
Le groupe de jeux vidéo, qui avait commencé en développant un catalogue plutôt familial, éducatif et culturel, se mettait à développer et commercialiser des jeux de plus en plus violents. Certains jeux relevaient du survival horror (un type devait se battre et se nourrir de cadavres pour sauver sa peau), d’autres du first person shooter (un type devait apprendre à maîtriser des techniques d’assassinat)… Enfin, d’autres jeux en cours de développement s’inspiraient du modèle de Grand Theft Auto, connu pour son contenu « adulte » et ses thèmes violents. De mon côté, en charge des ressources humaines, je m’occupais notamment de la formation des managers.
Lors d’un module du « Parcours pour le développement du leadership éthique », les formatrices se sont tournées vers moi. « Caroline, toi qui es dans un groupe de jeux vidéo dont les contenus sont de plus en plus violents, que comptes-tu faire pour impulser l’éthique dans cette entreprise ? » Sur le coup, la question m’a beaucoup irritée. Que pouvais-je y faire ? J’étais aux ressources humaines, je n’étais pas en charge de la politique éditoriale. Mon ego se rebiffait en utilisant l’artifice des cloisonnements qui existaient dans mon esprit et que l’on retrouve dans les entreprises où le métiers sont souvent organisés en « silos » (organisation verticale). J’expliquais donc aux formatrices que je n’étais pas responsable de cette situation. À un niveau moins conscient, je me dédouanais aussi dans l’espoir de conserver mon confort, car j’entrevoyais ce qu’il pourrait arriver si par malheur je commençais à remettre en question la ligne éditoriale du groupe : adieu stock-options, adieu salaire confortable, adieu statut social enviable, adieu voyages à l’international… et au fond, j’avais peur. Je me souviens du raisonnement des formatrices :
— Caroline, quand tu interviens dans une équipe de managers pour les former, tu dirais qu’ils sont plus ou moins efficaces après ton intervention ?
— Plutôt plus efficaces. Ils communiquent mieux, ils gèrent mieux leurs conflits, ils encadrent mieux leurs équipes.
— D’accord. Donc, ils sont plus efficaces. Plus efficaces pour produire quoi au juste ?
— Des jeux vidéo…
— Oui, des jeux vidéo qui sont comment ?
— Eh bien… de plus en plus violents.
Cet échange qui tient en quelques lignes nous a pris la journée. Me débattant avec mon ego, je refusais de m’avouer l’évidence et d’assumer mes responsabilités. Oui, je contribuais bel et bien tous les jours à produire des jeux vidéo de plus en plus violents.
L’une des formatrices, mesurant ma résistance, m’a invitée à me mettre dans la peau d’un enfant de six ans, l’âge de son propre fils : « Si j’imagine mon fils jouer des heures devant un jeu violent, absorbé par l’écran, si je le vois se désensibiliser à la violence au point de tuer froidement tout ce qui se présente à lui, comme un automate, si je le vois manier de façon compulsive sa manette et ne plus ressentir la barbarie de ce qu’on lui propose, ça m’est tout simplement insupportable ! » À ce moment-là, j’ai senti. J’ai été touchée et j’ai enfin accepté le constat. J’ai pu mesurer combien la peur de devoir me positionner dans mon entreprise avait fait écran et m’avait empêchée d’agir.
Évidemment, une fois ce constat dressé et accepté, il est bien plus facile de quitter le navire, mais quand on souhaite devenir un leader éthique, il n’en est pas question. Le leader éthique recherche la cohérence. Il ne se comporte pas d’une certaine façon dans un milieu et différemment dans un autre parce que c’est plus confortable. Il n’est pas contre la violence à la maison et pour la violence dans le travail. Il est le même partout.
Voilà donc l’épreuve du feu qui m’attendait : me positionner, m’affirmer contre la violence avec comme objectif d’obtenir l’adhésion et de faire bouger les lignes. Au lieu de promouvoir la violence, les jeux vidéo pourraient certainement servir des objectifs plus justes comme permettre de développer harmonieusement les capacités des joueurs pour leur bien-être (concentration, détente, intelligence globale, empathie, intuition) ou encore sensibiliser aux enjeux du monde et développer chez les joueurs la capacité d’apporter des solutions (ce qu’on appelle aujourd’hui les serious games). Voici les pistes que nous avions élaborées pour une politique éditoriale plus éthique. J’étais motivée par ce projet, mais je sentais bien qu’une part de moi appréhendait l’idée de ce coming out. Qu’allait-on me dire si je me mêlais de politique éditoriale ? J’avais beau avoir pris la mesure de mes responsabilités, mon entreprise, elle, continuait à fonctionner sur le même système, en silos.
À l’époque, j’avais bien compris la différence entre s’affirmer et réagir.
S’affirmer, c’est se positionner dans la justesse, sans agressivité, en voyant son interlocuteur dans son potentiel, autrement dit dans sa capacité à entendre notre message. S’affirmer, c’est trouver avec lui un terrain commun et construire à partir de là. À l’inverse, réagir, c’est s’opposer. C’est voir son interlocuteur comme un problème. Lorsque je réagis, je suis dans un état émotionnel et réactionnel. Par définition, réagir crée de la résistance.


J’avais donc bien conscience que j’allais devoir être vigilante pour ne pas glisser dans la réaction… Et ce ne fut pas chose facile, il y a une grande différence entre comprendre intellectuellement quelque chose et l’intégrer. Il faut du temps pour intégrer, surtout quand il s’agit de changer une habitude (réagir) pour la remplacer par une nouvelle habitude (s’affirmer).
À cette période, j’avais la chance d’avoir un accès direct au PDG de notre groupe, car ma responsable était en congé maternité. J’ai donc profité de nos points mensuels pour aborder ces questions avec lui. Déjà, j’avais fait d’énormes progrès sur la façon de me positionner par rapport à lui. Dans le passé, je regardais les responsables, les big boss, avec déférence. Je les positionnais mentalement au-dessus de moi. Depuis, j’avais évolué et appris à parler avec eux de « personne à personne » et j’avais compris que « la fonction ne se résume qu’à l’ensemble des responsabilités que nous avons acceptées et qu’elle n’est pas un substitut d’identité10 ».
Ce jour-là, j’avais donc décidé de lui parler du contenu et du sens de nos jeux vidéo, mais j’ai eu beau l’interpeller sur leur violence, il est resté sur ses positions. Non, les jeux violents n’avaient pas d’impact négatif sur les êtres humains, car ils étaient virtuels. De tout temps, les enfants avaient joué à se battre et les jeux vidéo n’en étaient que le prolongement. Enfin, je n’étais pas gameuse donc je ne pouvais pas comprendre.
Voyant que l’argument « contre la violence » n’avait aucun impact, j’ai tenté l’argument « pour l’innovation » : et si nous faisions des jeux qui permettent aux joueurs de développer de nouvelles capacités telles que l’empathie, la détente, une intelligence plus globale ? Des jeux qui leur permettent de se sentir mieux ? Ou encore des jeux qui sensibilisent aux enjeux du monde et apportent des solutions ? Sensible à l’innovation et à l’opportunité business qu’elle pourrait représenter, mon PDG s’est montré intéressé par cette proposition. J’ai donc suggéré de lancer un groupe de réflexion sur ce thème et l’équipe de direction a accepté. J’aurais pu me réjouir de cette première étape. C’était déjà une belle réussite. Hélas, mon ego ne le voyait pas de la sorte. J’étais frustrée que les dirigeants du groupe ne reconnaissent pas l’impact négatif des jeux violents… et au lieu de cultiver le terrain commun que nous venions de trouver, j’ai réagi : dans un rapport de force subtil mais réel, j’ai nommé ce groupe de réflexion « Zéroglobine » (contraction de zéro et hémoglobine qui faisait référence au sang versé dans nos jeux), ce qui allait signer d’emblée son arrêt de mort. J’en étais là de mon chemin d’évolution, j’ai fait du mieux que j’ai pu à l’époque.
 
De retour de la première réunion de ce groupe de réflexion, mon PDG m’a interpellée au milieu de tous mes collègues (nous travaillions en open space). Lui qui était habituellement si modéré et calme, s’est emporté : « Je veux que tu arrêtes tes conneries ! Tu travailles pour les ressources humaines, pas pour la politique éditoriale. » J’ai répondu que je ne faisais que mon métier et que tous les salariés qui avaient rejoint le groupe à l’époque où notre ligne éditoriale était familiale, éducative et culturelle, se posaient comme moi des questions sur le contenu (autrement dit sur le sens) de nos jeux. Ce à quoi il a répondu que tous ceux-là devraient partir. Son positionnement m’a soudain paru très clair, et quand je lui ai demandé ce que cela signifiait pour moi, il m’a assené : « Tu fais ce que tu veux de ta vie ! » Le vent avait tourné.
En plus de cette altercation, un autre événement est venu me convaincre de partir. Un studio de production du groupe m’avait demandé de venir former ses managers. Quand j’ai demandé quel jeu ils développaient, on m’a expliqué qu’il s’agissait d’un jeu de course-poursuite entre gangs, en voiture, avec des battes de base-ball et, cerise sur le gâteau, les gangs victorieux étaient rétribués… en femmes ! J’ai alors décidé de m’affirmer calmement, mais fermement, consciente que ce positionnement signerait la fin de ma collaboration avec le groupe. Il était hors de question que je contribue de près ou de loin à la production de ce jeu. J’ai refusé d’animer la formation. J’ai essuyé une pluie de critiques violentes. J’avais des amis dans ce studio et certains m’ont sévèrement jugée.
Lors d’un comité de direction, l’un des directeurs m’a rappelé combien je n’avais rien compris à notre activité : « Les jeux vidéo, disait-il, c’est sex, drug and rock’n’roll ! » Dans ce groupe de près de deux mille personnes, seule une représentante du département marketing stratégique a pris mon parti et s’est offusquée que la récompense d’un jeu puisse être de gagner des femmes. Pour le reste, j’avais l’impression qu’on me prenait pour une hystérique.
Ce fut une période douloureuse. Je me sentais terriblement seule et j’en venais parfois à douter. Peut-être avais-je tort ? Il est si difficile de garder son « repère intérieur », de se fier à son ressenti, lorsque tout l’environnement vous contredit.
Finalement, j’ai décidé de partir, décision approuvée par mon employeur qui m’a licenciée pour désaccord stratégique. Le jour de mon départ, j’ai envoyé un mail expliquant que je partais pour des raisons éthiques et que j’allais me consacrer à un projet dans l’éducation. Quelle n’a pas été ma surprise quand j’ai reçu en réponse près de trois cents mails d’encouragement ! Certains m’ont même remerciée d’avoir dit tout haut ce qu’ils pensaient tout bas. Des femmes m’ont expliqué qu’elles avaient honte de produire des jeux qu’elles ne mettraient jamais entre les mains de leurs enfants. Même une dirigeante m’a dit que je faisais le bon choix, car il n’y avait pas plus important que l’éducation et les enfants. C’est là que je mesure le niveau d’aliénation qui règne dans les entreprises. En même temps, sans le « Parcours pour le développement du leadership éthique » et son exigence pour entrer en cohérence avec soi-même, j’aurais été bien incapable de m’affirmer moi aussi.
Quand je regarde cette période de ma vie, je la revois comme une épreuve du feu. Et sans cette épreuve du feu, je ne pense pas que j’aurais trouvé la force en moi de créer plus tard une école et d’œuvrer pour un renouveau de l’éducation. J’avais appris à me positionner, à m’affirmer. C’est une compétence précieuse… qui mérite d’être enseignée dès le plus jeune âge, n’est-ce pas ?

En route pour l’aventure !
Enfin, j’allais pouvoir me consacrer à mon rêve ! J’étais enthousiaste et heureuse de me lancer dans cette aventure. Je voulais contribuer à un modèle d’éducation qui épanouisse réellement les enfants. J’avais une énergie incroyable et je travaillais davantage encore que lorsque j’étais en entreprise. Je ne manquais pas de projets : reprendre des études dans le domaine de l’éducation, enseigner, me former aux pédagogies alternatives, visiter des écoles, animer des formations au savoir-être pour des enseignants et des parents et continuer à m’investir dans l’accompagnement aux devoirs dans le centre social en bas de chez moi.
J’ai validé une maîtrise en sciences de l’éducation et visité plus d’une trentaine d’écoles classiques et alternatives. J’ai lu des dizaines d’ouvrages sur la pédagogie. Je me suis investie auprès des enfants du quartier, ai assuré des remplacements dans des écoles primaires, créé avec d’autres l’association Savoir-être et éducation pour former enseignants et parents.
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